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    Partie 1
Convergences théoriques
Chapitre 1
La motivation dans tous ses états1
 

1. Par Fabien Fenouillet et Philippe Carré.
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                        1. Une préoccupation universelle
                    

                    La question des motifs de nos actes et des processus qui mènent
                        à la décision et à l’action est au cœur de la pensée humaine. Les essais
                        d’explications du désir, de la volonté, du besoin, de la passion, bref de
                        toutes les tendances humaines qui mènent à l’action ont un rôle majeur dans
                        les plus grands systèmes philosophiques de l’histoire ; selon Épicure (341-270 av. J.-C.), par exemple,
                        « à propos de chaque désir, il faut se poser cette question : “Quel avantage
                        résultera-t-il si je ne le satisfais pas ?” » La question du pourquoi
                        de nos actes recouvre, aujourd’hui a fortiori, des enjeux universels
                        pour la connaissance des faits humains et l’action quotidienne. On en trouve
                        des exemples réguliers dans la plupart des domaines de la vie sociale. Dans
                        le domaine de l’éducation, bien sûr : la presse et les revues pédagogiques
                        se font régulièrement les échos de la question aujourd’hui classique :
                        « Comment motiver les élèves ? » Le monde professionnel est devenu un autre
                        lieu de questionnement récurrent à ce sujet : managers, responsables de
                        ressources humaines et leaders cherchent depuis longtemps les
                        « clés » de l’implication des salariés, supposée garante de la performance
                        globale d’une entreprise. Le thème de l’engagement (au travail, dans la
                        recherche d’emploi, l’insertion, le développement des compétences…) traverse
                        de façon lancinante les préoccupations dominantes des spécialistes de
                        l’orientation, de la formation, de l’emploi, de l’organisation. Tous les
                        territoires de la vie sociale et privée sont quotidiennement investis par un
                        questionnement prosaïque sur les raisons de nos actes, depuis les
                        motivations d’achat jusqu’aux motifs du crime, en passant par
                        l’interrogation sur les mobiles, les raisons, les explications du
                        comportement du parent, du collègue, de l’amoureux ou de l’amie, voire du
                        sien propre. La question de « pourquoi nous faisons ce que nous faisons »
                        est une constante de la réflexion humaine, qu’elle soit quotidienne ou
                        académique.

                    Sur le plan scientifique, la plus ancienne des notions forgées
                        dans ce domaine foisonnant, la plus répandue empiriquement, la mieux établie
                        théoriquement, mais aussi la plus contestée – et parfois la plus contestable
                        – est bien sûr celle de la motivation, définie comme un « construit
                        hypothétique » censé décrire les facteurs internes et externes produisant
                        « le déclenchement, la direction, l’intensité et la persistance du
                        comportement » (Vallerand et Thill, 1993). On peut en retrouver les racines
                        scientifiques dans la psychologie comportementaliste des débuts du
                            XXe siècle. C’est sans doute
                        cet héritage pesant (et, pour d’aucuns, honteux) qui explique, en partie, le
                        caractère « sulfureux » du terme aujourd’hui. Le concept de motivation est en effet très inégalement usité, son statut scientifique
                        plus ou moins reconnu dans la psychologie et les sciences de l’éducation de
                        langue française aujourd’hui. Cependant, dans les années 2000, avec
                        l’arrivée des neurosciences, il est devenu possible d’observer les effets de
                        différentes formes de motivation sur le fonctionnement neuronal. Ce qui
                        était jusqu’à ces observations un phénomène hypothétique, souvent confondu
                        avec d’autres explications plausibles notamment dans le cadre des
                        apprentissages, est ainsi devenu en quelque sorte plus concret et plus
                        crédible.

                    Cependant dans le cadre français, le statut scientifique du
                        terme a longtemps été marqué par une forme de déni pour un certain nombre de
                        raisons, par-delà le manque de connaissance des ouvrages écrits en anglais
                        sur le thème. On y perçoit les traces laissées par les interprétations de
                        trois systèmes d’idées dominants qui se sont intéressés aux motifs du
                        comportement dans la psychologie du XXe siècle : béhaviorisme, psychanalyse, humanisme. Si
                        l’on interroge des praticiens en ressources humaines, de la formation ou des
                        étudiants en psychologie ou sciences de l’éducation quant aux grands auteurs
                        sur la motivation, on obtient généralement une liste baroque de pédagogues,
                        de philosophes et de psychologues parmi lesquels figurent en bonne place Skinner, Freud et Maslow. Or, on sait à quel point
                        les expériences de conditionnement, classique puis opérant, ont donné de la
                        motivation une image réductrice et caricaturale ; et si avec Petot (in
                        Vallerand et Thill, 1993) on admet que « la psychanalyse est, pour l’essentiel, une
                        théorie de la motivation », alors on reconnaîtra que ces deux systèmes ont
                        diffusé de cette thématique une image partielle, contestable et
                        décourageante. Quant à Maslow, connu pour le schématisme de sa « pyramide
                        des besoins », aujourd’hui largement dépassée, sa vision simplificatrice du
                        fonctionnement de la motivation a sans doute contribué à décrédibiliser la
                        notion.

                    De sorte qu’à l’orée des années 1990, hormis l’exception
                        notable que représente l’ouvrage pionnier de Nuttin Théorie de la
                            motivation humaine (1980), le champ scientifique francophone de la
                        motivation était en friche. L’ouvrage fondateur de Vallerand et Thill (1993)
                        a alors permis de désenclaver la notion de ses gangues caricaturales, de lui
                        (re)donner un statut de concept scientifique, et a contribué à l’essor de la
                        recherche francophone sur cette question (Carbonneau et Paquet, 2017 ; Fenouillet, 2012, 2016), aussi appliquée
                        dans le champ de l’éducation scolaire (Viau,
                        1994 ; Lieury et Fenouillet, 2012 ; Delannoy, 1997 ; Galand et Bourgeois, 2006 ; Martin-Krumm et Boniwell,
                        2015), du travail (Michel, 1989 ; Francès, 1995 ; Lévy-Leboyer, 1998, 2007 ; Maugeri, 2004), de la formation (Carré,
                        1998, 2001) ou du sport (Cury et Sarrazin, 2001) ou encore via la
                        traduction d’ouvrages de langue anglaise (Bandura, 2003 ; Reeve, 2017) allant
                        jusqu’au désenfouissement de la pensée des précurseurs1. Cette production s’inscrit dans le sillage
                        d’une modification des paradigmes dominants de l’étude de la motivation
                        humaine et témoigne de l’essor remarquable de ce thème de recherche qui ne
                        fait que s’accroître dans le milieu anglo-saxon depuis cette même époque (Weiner, 1992 ; Higgins et Kruglanski,
                        2000 ; Tesser, Stapel et Wood, 2002 ; Mc Inerney et Van Etten, 2004 ; Elliot,
                            Dweck, Yeager, 2018 ; Reeve, 2005 ; Shah et Gardner, 2008 ; Ryan, 2023 ; Ryan et Deci,
                        2017 ; Bong, Reeve et Kim, 2023). Cet essor s’inscrit sur un fond d’intérêt
                        sensible aux États-Unis, ce qu’attestent les centaines de productions de
                        recherche présentées dans le cadre des Nebraska Symposia on motivation réunis annuellement depuis
                        1953…

                

                
                
                    
                        2. Renouveau théorique
                    

                    Le paradigme nouveau de la motivation a ainsi pris son envol au
                        tournant du XXIe siècle dans le
                        cadre d’une périodisation sociohistorique parfois qualifiée de
                        « postmoderne », pour illustrer la rupture sociétale avec la modernité
                        industrielle et son dépassement vers des formes inédites de fonctionnement
                        économique, social, technologique et culturel au niveau mondial. Ce contexte
                        s’accompagne sur le plan des idéologies de la chute des grands systèmes
                        explicatifs « donneurs de sens » qui avaient dominé la pensée du
                            XXe siècle. Chacun de ces
                        systèmes d’interprétation du monde est porteur d’une conception du sujet et
                        se traduit dans les orientations théoriques dominantes des sciences sociales
                        et humaines à une époque donnée. Ainsi, en sciences sociales et
                        particulièrement en milieu francophone, du sociostructuralisme d’inspiration
                        marxiste, puis bourdieusienne, caractérisé par la vision d’un sujet-habitus déterminé, voire aliéné,
                        par ses conditions objectives d’existence, son appartenance de classe, sa
                        position dans le champ économique et culturel. Ainsi également du
                            sujet-pulsion de la psychanalyse aux prises avec les forces
                        complexes de son univers inconscient, ou du sujet-réponse du
                        béhaviorisme, réagissant aux stimulations de son environnement selon les
                        lois du conditionnement. Ainsi enfin du sujet-démiurge
                        des psychologies humanistes, tendu vers l’actualisation de soi dans la
                        toute-puissance de sa liberté…

                    Par contraste, le XXIe siècle voit surgir et se développer de nouveaux systèmes
                        explicatifs plus modestes, moins marqués du sceau de leurs idéologies
                        fondatrices, mieux éprouvés à l’aune de démarches d’analyse rigoureuses et
                        contrôlées, autour d’un paradigme sociocognitif. À travers celui-ci se dessine la figure d’un sujet-arbitre, ultime juge de la
                        combinatoire évolutive de ses déterminations sociofamiliales, de ses
                        expériences de vie et de l’exercice de sa puissance personnelle d’agir, dans
                        un retour à la formule sartrienne qui pose l’énigme de l’existence comme
                        « ce que l’on fait de ce que la vie a fait de nous ».

                    Renouveau : il ne s’agit plus en effet ici de concevoir la
                        motivation comme il y a un quart de siècle, autour du concept initial
                        d’orientation béhavioriste, indissolublement lié aux théories du conditionnement animal. Ni comme l’expression
                        d’un « désir » aux contours flous, porté par
                        les logiques opaques de l’inconscient. Ni comme aujourd’hui encore se plaît
                        parfois à la dévoyer une certaine littérature managériale ou pédagogique,
                        férue de schémas simples pour mettre au travail des équipes démobilisées ou
                        des élèves apathiques. L’émergence et la domination graduelles du paradigme
                        cognitiviste initial du dernier quart du XXe siècle n’ont pas immédiatement changé
                        grand-chose à cette désaffection pour la recherche motivationnelle.
                        Psychologie « froide », centrée sur les processus de traitement de
                        l’information, longtemps dominée par la métaphore de l’ordinateur humain, la
                        psychologie cognitive de l’apprentissage, tout en reconnaissant l’importance
                        des aspects dynamiques, affectifs, motivationnels de l’action, les
                        reléguait, précisément, au champ de l’émotion et de l’affectivité,
                        « sous-traitant » parfois la question à la psychanalyse…

                    C’est dans ce cadre chaotique, donc propice aux remises en
                        question, et porté par l’essor d’une psychologie cognitive « chaude », aux
                        confins de la pensée, de l’émotion et de l’intention, qu’est réapparu le
                        concept de motivation, aux États-Unis d’abord, puis, via le Québec,
                        sous nos latitudes. On y découvre un ensemble conceptuel en voie
                        d’organisation (Weiner, 1992), riche de la
                        vision ouverte d’un sujet social actif, co-auteur de sa propre histoire,
                        agissant à l’intérieur d’un réseau de contraintes et de déterminations
                        externes avec lesquelles il est en perpétuelle interaction.

                    Porté par les théories de l’expectation et de la valeur, de
                        l’attribution, de l’auto-efficacité, des buts, de l’autodétermination et de
                        l’intérêt, le nouveau courant de la psychologie des motivations fait une
                        large place à l’analyse des représentations d’avenir, du contexte social et
                        de la conception de soi. C’est dire qu’il croise à la fois les
                        problématiques cognitives classiques des représentations, les théories
                        psychosociales du « soi » et les psychologies matérialistes de la
                        personnalité (Leontiev, Wallon, Sève). Ce courant
                        s’inscrit dans la mouvance d’une psychologie sociocognitive « chaude », héritière de la psychologie sociale
                        expérimentale, tournée vers l’étude rigoureuse et contrôlée des interactions
                        entre facteurs dispositionnels, contextuels et comportementaux de la vie
                        psychique. Dans le présent ouvrage, trente auteurs internationaux, inscrits
                        dans cette discipline ou dans des disciplines voisines des champs de
                        l’éducation, de l’orientation, de la clinique, des activités sportives ou du
                        travail, font la démonstration de la puissance heuristique et de la surface
                        théorique des « nouvelles » approches de la motivation et de la portée de
                        leurs enjeux pour les pratiques sociales.

                    La première partie sera dédiée à une présentation synthétique
                        de quelques-unes des grandes théories et des concepts majeurs de la
                        psychologie de la motivation.

                    Cette section s’ouvrira sur une approche intégrative des
                        théories de la motivation présentée par Fabien Fenouillet qui tentera de
                        faire appréhender au lecteur toute l’étendue de ce concept (chapitre 2). En effet, derrière ce terme se
                        cachent de très (et peut-être trop) nombreux concepts et théories qui,
                        ensemble, construisent une certaine unité qui peut servir de guide à la
                        lecture de cet ouvrage.

                    Le chapitre suivant, rédigé par Albert Bandura (1925-2021) sera consacré à sa théorie
                        sociocognitive, qui a un impact majeur en psychologie aujourd’hui. L’œuvre
                        de cet auteur, commencée à Stanford il y a plus de 60 ans, s’appuie sur une
                        conception de l’agentivité humaine qui fait de
                        nous les « co-constructeurs » de nos propres destinées (chapitre 3). Au cœur de cette conception
                        globale du fonctionnement humain, la notion d’« auto-efficacité » fait figure d’organisateur des conduites, aux sources du
                        comportement motivé.

                    Autre grande proposition théorique en développement permanent
                        depuis une cinquantaine d’années, la théorie de l’autodétermination de Deci et Ryan convoque l’hypothèse du triple besoin
                        de compétence, d’autodétermination et d’affiliation sociale pour nous
                        conduire, via un ensemble de « mini-théories », vers une construction
                        majeure et influente de la motivation intrinsèque et extrinsèque, applicable
                        à différents niveaux de généralité : situationnel, contextuel
                        et global (Damien Tessier, chapitre 4 ; Jany St-Cyr, Virginie Paquette et Robert Vallerand, chapitre 5).

                    Les théories « reposant sur le concept de but » feront l’objet d’un chapitre, qui passera en revue
                        le rôle de ces organisateurs de l’action que sont les buts ou
                        « représentations internes d’un résultat désiré » (Laurent Cosnefroy). Les caractéristiques des buts, les liens
                        entre buts et performances, la distinction entre buts de performance et buts
                        d’apprentissage sont certains des thèmes examinés ici (chapitre 6).

                    Les trois chapitres suivants viseront à présenter trois grands
                        concepts de la motivation dans le champ de la francophonie. Le chapitre 7, présenté par
                        Virginie Paquette et Robert Vallerand,
                        commencera avec la passion et en proposera une
                        conception dualiste qui permettra de mieux comprendre les implications tant
                        positives que négatives de cette motivation si particulière. Le chapitre 8, présenté par Jean Heutte, sera consacré à une autre émotion
                        particulière ressentie lors de la totale absorption dans une activité,
                        conception qui a été traduite un premier temps par flux mais qui fait
                        maintenant consensus sous l’appellation de flow. Enfin, le chapitre 9, présenté par Nora Yennek, abordera une autre émotion motivationnelle beaucoup plus ancienne,
                            l’intérêt, mais qui, étonnamment, a végété
                        conceptuellement pendant plus d’un siècle et qui connaît actuellement un
                        renouveau théorique d’une actualité brûlante.

                    Le chapitre 10
                        présenté par Thierry Meyer permettra de
                        mesurer toute l’importance que représente actuellement le concept de
                        motivation dans le champ de la cognition
                        sociale. En effet, sous l’impulsion d’innombrables travaux menés notamment
                        sur les attitudes explicites et surtout implicites, il apparaît que les
                        mécanismes d’une cognition froide sont insuffisants pour expliquer les
                        actions et interactions humaines. La cognition motivée corrige
                        avantageusement ce déficit et propose de nombreuses pistes de compréhension
                        des comportements sociaux.

                    Le chapitre de clôture de cette partie théorique, consacré aux
                            neurosciences motivationnelles (chapitre 11, présenté par
                        Fabien Fenouillet et Giovanni de Marco), permettra d’apporter quelques
                        éclairages sur cette explosion tant méthodologique que conceptuelle, qui
                        ébranle actuellement notre compréhension de la motivation du point vue du
                        fonctionnement neuronal.

                

                
                
                    
                    
                        3. Richesse des implications pour les pratiques sociales
                    

                    La seconde partie de l’ouvrage passera en revue un ensemble de
                            pratiques sociales traversées par la
                        notion de motivation et au cours desquelles la problématique du passage à
                        l’action est déterminante.

                    Nous commencerons le périple avec, en toute logique, la
                        question première de l’école et des apprentissages scolaires (Laurent Cosnefroy et Fabien Fenouillet). Conformément aux déclarations récurrentes
                        des éducateurs et des responsables du système scolaire, le chapitre 12 mettra ainsi en lumière la
                        pertinence des questions abordées par les différentes théories de la
                        motivation. En dépit d’une impression de « puzzle conceptuel » que donne de
                        prime abord la littérature dans ce domaine, la lecture du chapitre
                        confirmera l’impact essentiel que l’univers théorique sociocognitif de la
                        motivation peut avoir sur l’amélioration des pratiques et la compréhension
                        des dynamiques de l’apprentissage scolaire, sur le plan de son déclenchement
                        et de sa régulation.

                    Passant de l’enfance à l’âge adulte, Philippe Carré abordera ensuite, dans le chapitre 13, la question de la motivation
                        dans l’univers de la formation pour adultes
                        qui, bien que récemment désenfouie, reste encore actuellement trop confondue
                        avec la problématique de la pédagogie scolaire. La transition sera fluide
                        avec le chapitre 14 sur l’orientation professionnelle. Dans ce
                        domaine, l’étude scientifique de la motivation a de longue date été prise au
                        sérieux, sur le plan empirique comme théorique, ce qui s’explique facilement
                        compte tenu de l’évidence de la problématique du choix de nos actes dans le
                        secteur de l’orientation. Les thèmes du sentiment d’efficacité personnelle, de l’autodétermination et des buts trouveront
                        ici, peut-être encore plus qu’ailleurs, une évidente légitimité, dans le
                        cadre d’une « conception d’un sujet actif, agent de ses conduites, qui
                        construit sa réflexion dans le cadre de l’interaction sociale de la relation
                        de conseil » (Even Loarer et coll.).

                    Suite logique de notre progression à travers cet ouvrage, le
                        thème de la motivation trouve un sens vif aujourd’hui dans le contexte du travail (chapitre 15, présenté par Marylène Gagné, Jacques Forest et leurs collaborateurs). Le monde industriel et
                        des services est aujourd’hui piloté via une individualisation des
                        modes de gestion, et une autonomisation des équipes qui, jointes à
                        l’incertitude dominante qui pèse sur les économies capitalistes, impliquent
                        un recours accru aux ressources des personnes, qu’elles soient cognitives ou
                        affectives. Dans un tel contexte historique, économique et social, la
                        thématique des motivations trouve d’évidence sa justification.

                    Dans le domaine du sport (chapitre 16), on constate que
                        les études sur la motivation font partie de plein droit des références
                        théoriques incontournables dans le traitement de problématiques
                        essentielles, comme la performance et le fair-play. À partir des
                        constructions théoriques du sentiment d’autodétermination, de l’auto-efficacité et
                        des buts, Aurélie Van Hoye et ses collaborateurs soulignent la pertinence
                        des théories sociocognitives de la motivation dans la compréhension des
                        comportements liés à la pratique sportive, qu’elle soit tournée vers
                        l’amélioration des performances ou le souci de réalisation de soi.

                    Le dernier chapitre présentera une nouvelle approche de l’entretien, dit « motivationnel », grâce
                        auquel les théories de la motivation trouvent une application directe dans
                        le traitement par thérapies brèves de divers dysfonctionnements psychiques
                        (Antonia Csillik, chapitre 17). Dans un croisement avec l’approche rogérienne du
                        développement de la personne, on pourra lire ici à quel point la
                        combinatoire d’un climat d’acceptation et de l’usage des concepts
                        sociocognitifs de motivation peuvent mener à la résolution de troubles aussi
                        divers que l’alcoolisme, les toxicomanies, les comportements à risque et les
                        dérèglements alimentaires, permettant la mise en synergie des dimensions
                        cognitives, émotionnelles et comportementales de l’engagement autodirigé
                        dans le changement.

                

                
                
                    
                        4. Les registres de la motivation
                    

                    Lors de la première édition de cet ouvrage (Carré et Fenouillet,
                        2009), nous avions anticipé une contagion des théories motivationnelles à
                        l’ensemble de la cognition. Dans cette perspective, il nous paraissait
                        nécessaire d’adopter une terminologie recentrée sur l’essence même de la
                        motivation. Le concept de conation nous
                        semblait être un bon choix et ce pour de nombreuses raisons. En référence à
                        la définition de Reuchlin (1990), ce terme
                        permet de réunir l’ensemble des observations, des concepts et des théories
                        portant sur « le choix et l’orientation des
                        conduites ». Ce néologisme connexe des concepts de motivation, de volition et de métacognition permet de saisir le dynamisme spécifique du fonctionnement
                        humain sous-estimé par une approche trop mécaniste de la cognition. Le terme
                        de conation demeure pertinent mais son utilisation reste encore discrète
                        dans les écrits consacrés à la motivation.

                    Les concepts et conceptions issues des recherches
                        sur la motivation sont de plus en plus utilisés dans tous les domaines de la
                        psychologie, y compris bien entendu dans le cadre de la psychologie
                        cognitive comme nous avions pu l’anticiper. À titre d’exemple parmi beaucoup
                        d’autres, les recherches sur la mémoire ont
                        longtemps été exemplaires d’une cognition dite « froide » qui a permis de
                        distinguer différentes structures mnésiques sans recourir au moindre ajout
                        émotionnel ou motivationnel. Cependant l’une des structures mnésiques
                        identifiées au tournant du XXIe siècle, la mémoire prospective (la mémoire de ce que nous projetons
                        de faire), fait de l’intention (un
                        concept essentiellement utilisé dans les théories motivationnelles)
                        l’élément clef de cette structure mnésique et les recherches montrent que la
                        récompense a une action sur cette mémoire (Rummel et al., 2017). La théorie volitionnelle de l’implémentation
                        d’intention (Gollwitzer, 2014) se révèle
                        très pertinente pour comprendre les mécanismes cognitifs de la mémoire
                        prospective (Dodhia et Dismukes, 2009) et questionne en filigrane la place de
                        celui qui émet cette intention.

                    Les théories de la motivation ne peuvent pas faire l’économie
                        de la question de l’agentivité de l’être humain. Celle-ci se pose
                        d’ailleurs d’autant plus à l’heure actuelle avec l’ascension des neurosciences comme source d’explication des
                        facteurs motivationnels de l’ensemble des organismes. La connexion entre
                        motivation et cognition est sans doute le fruit, au moins en partie, de
                        cette émergence des neurosciences depuis ces 20 dernières années. En
                        proposant des méthodes d’observation du cerveau humain pratiquement inédites
                        avant le XXIe siècle, les
                        neurosciences se sont placées en quelque sorte aux premières loges de
                        l’observation des mécanismes cognitifs. Cependant, elles s’appuient sur un
                        long historique de théorisations du comportement animal où le « sujet » est nettement moins coopératif que
                        dans les expérimentations humaines sur lesquelles s’appuie la recherche
                        cognitive chez l’être humain. Pour que l’animal « accepte » d’adopter un
                        comportement, il est en effet nécessaire de le « motiver » (ou, à proprement
                        parler, de le « mobiliser »).

                    En partant de l’animal, le risque est donc d’évacuer la
                        question de l’agentivité, aujourd’hui au cœur de la compréhension des
                        conduites humaines. Dans cette conception, le sujet social est vu comme un
                        agent partiel de son propre développement, à la fois « producteur et produit
                        de son existence », déployant son pouvoir d’agir dans le jeu permanent des
                        interactions entre perception de soi, régulation du comportement et
                        événements du contexte de vie (Bandura, 2023). On comprend dès lors
                        l’importance nouvelle que ce champ de recherche prend en psychologie de la
                        motivation aujourd’hui.
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1. Ainsi de l’ouvrage sur la psychologie de P. Diel (Bavelier, 1998).
Chapitre 2
Le modèle intégratif du processus motivationnel1
 

1. Par Fabien Fenouillet.
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                        Introduction
                    

                    La motivation renvoie à
                        différents concepts comme le besoin, l’instinct, l’intérêt, le drive, le plaisir, l’espoir, la compétence, la décision ou encore la stratégie. Les différents chapitres de ce livre permettront d’illustrer
                        l’utilisation de ces concepts dans le cadre de théories variées et
                        d’applications non moins nombreuses. Ces différents concepts sont au cœur de
                        plus d’une centaine de théories (Fenouillet,
                        2017). Une telle pluralité interroge l’unité de ce terme. L’objectif de ce
                        chapitre sera de tenter d’expliciter la spécificité de la motivation en
                        articulant ses différentes conceptions en un tout cohérent afin de mieux
                        saisir ce concept dans son ensemble.

                

                
                
                    
                        1. Approche historique de la motivation
                    

                    Afin de mieux comprendre ce qu’est la motivation, il est utile
                        dans un premier temps de s’attarder sur la genèse du concept d’un point de
                        vue historique. Le concept n’est utilisé en psychologie que depuis le milieu
                        du XXe siècle. Cette utilisation
                        est concomitante de l’avènement de la psychologie cognitive. Les tout premiers écrits en psychologie à utiliser
                        ce terme furent sans doute ceux de Lewin,
                        notamment en lien avec le niveau d’aspiration
                        (Lewin et al., 1944). Cependant, si le terme de motivation n’a pas
                        été utilisé avant le milieu du XXe siècle, d’autres conceptions qui lui ont ensuite été rattachées
                        préexistaient.

                    Le premier concept par ordre d’apparition est celui d’instinct.
                        C’est donc lui qui a forgé la première conception psychologique du terme de
                        motivation. L’instinct comme explication motivationnelle du comportement
                        humain d’un point de vue scientifique a été introduit par Darwin (1859/2008), qui avait initialement utilisé ce
                        terme pour comprendre et décrire la transmission de génération en génération
                        du comportement animal. En effet, les animaux adoptent spontanément des
                        comportements très caractéristiques de leur espèce qui peuvent être très
                        complexes pour aboutir, par exemple, à la réalisation de toiles pour
                        l’araignée. Les comportements des araignées dans la réalisation de cette
                        œuvre d’une grande complexité ne sont pas appris mais innés pour Darwin.
                        L’instinct va donc installer l’idée que c’est au niveau biologique que se
                        trouve l’origine des forces qui animent l’activité des organismes.

                    Darwin ne va pas limiter cette origine biologique des comportements à l’animal, il va l’étendre au
                        comportement humain (Darwin, 1871/1999). Cette thèse va être
                        reprise par les premiers grands psychologues contemporains. Par exemple,
                        William James (1890), après une étude sur
                        ses propres enfants, a listé une quinzaine d’instincts chez l’homme comme le
                        jeu ou l’amour.

                    Cette explication sur l’origine organique des comportements
                        humains a introduit une rupture par rapport à la tradition philosophique qui
                        prend sa source dans le platonisme, qui estime que l’âme humaine est
                        composée de deux parties : une partie rationnelle et une autre passionnelle
                            (pathos en grec). La passion est
                        conçue ici comme un phénomène interne qui pousse l’individu à l’action.
                        C’est la raison qui permet à l’être humain de
                        ne pas être dominé par ses passions. Sans elle l’homme n’est pas différent
                        de l’animal, qui n’a d’autre choix que de les subir sans possibilité
                        d’imposer des décisions personnelles (cette même idée est à l’origine du
                        concept d’agentivité de Bandura ; voir
                        chapitre 3). Agir de façon rationnelle ne suppose pas pour autant le faire
                        de la meilleure façon qui soit, mais simplement d’être capable de juger du
                        bien-fondé de ses actes au travers de ses connaissances, ou encore en
                        considérant une argumentation tenant compte de certaines valeurs (comme le
                        bien ou le beau). Il est important de retenir que c’est cette aptitude à
                        fonder ses actes sur sa raison qui était, pour le rationalisme de Socrate et
                        Platon, la principale différence entre l’homme et l’animal.

                    Avec l’instinct, la question du choix, qu’il soit rationnel ou
                        non, se pose d’une autre manière. S’il devient possible de déterminer
                        l’action humaine, cela revient à dire que le libre choix dont croit jouir l’être humain n’est qu’une illusion. Ainsi,
                        les causes véritablement à l’origine de notre action ne seraient pas à
                        chercher dans le raisonnement que nous tenons pour l’argumenter mais dans
                        cette organisation biologique que nous avons en commun avec l’animal. C’est
                        parce qu’elles pouvaient tenir ce type de raisonnement, impensable avant les
                        travaux de Darwin, que les premières théories motivationnelles
                        psychologiques, fondées sur l’instinct, ont formulé leurs hypothèses en
                        partant du corps et non plus de l’esprit, comme l’aurait voulu le dualisme
                        de Platon.

                    Par la suite, les recherches issues de la psychologie cognitive comme celles de Lewin et de ses
                        collaborateurs vont proposer d’autres concepts comme ceux d’accomplissement, d’aspiration, ou encore d’expectation, qui
                        sont uniquement psychologiques et n’ont pas de relation directe avec le
                        fonctionnement biologique. Contrairement à l’instinct et aux autres concepts
                        biologiques dont nous parlerons plus loin, le concept de motivation ne
                        repose pas sur une origine biologique des comportements humains mais ne
                        la réfute pas non plus. C’est un concept très ouvert facile à comprendre
                        mais très difficile à définir. Il permet de faire le lien entre de très
                        nombreux concepts qui peuvent être qualifiés de motivationnels mais ne
                        propose pas une délimitation claire entre ce qui serait ou ne serait pas de
                        l’ordre de la motivation.

                    Plus d’une centaine de théories peuvent maintenant être
                        rattachées à des degrés divers au concept de motivation (Fenouillet, 2023).
                        En effet, les nombreux concepts motivationnels s’appuient volontiers sur
                        différentes variables qui peuvent être articulées entre elles et avec
                        d’autres concepts non motivationnels. De plus, certaines théories sont
                        locales et vont s’appliquer, par exemple, uniquement au travail ou à
                        l’éducation. Certaines vont plus particulièrement expliquer certains
                        phénomènes comme le bien-être, là où d’autres
                        vont vouloir expliquer uniquement la performance ou certains comportements
                        spécifiques.

                    La classification de Campbell
                            et al. (1970) propose de regrouper les théories motivationnelles
                        en deux catégories : les théories de processus
                        et les théories de contenu. Dans la première
                        se trouvent les modèles pour qui la motivation peut se comprendre comme
                        l’interaction d’un certain nombre de variables significatives. Les théories
                        de la deuxième catégorie tentent pour leur part d’identifier ce qui, dans
                        l’environnement ou chez l’individu, est à même d’énergiser ou de soutenir le
                        comportement. Même si les auteurs reconnaissent que ces deux catégories ne
                        sont pas totalement étanches, ce type de classification permet d’avoir une
                        approche plus globale du champ de la motivation.

                    Afin de pouvoir élargir une vision non seulement de la
                        motivation mais aussi des rapprochements qu’il est possible de faire entre
                        les théories de la motivation, l’approche qui va être proposée ici part du
                        postulat qu’au-delà des nuances, il est possible de faire des rapprochements
                        entre les théories motivationnelles sur la base des concepts soit qui
                        utilisent le même terme (valeur par exemple se
                        trouve dans de nombreuses théories), soit qui présentent de fortes
                        ressemblances entre eux (valeur et valence par exemple).

                    Cette approche permet d’estimer qu’il existe plusieurs dizaines
                        de concepts motivationnels. Cependant, il apparaît également que ces termes
                        reposent sur des conceptions très différentes. Par exemple, pour le
                        drive et l’expectation, la conceptualisation sous-jacente de la
                        motivation est très différente. Le drive vise à expliquer le motif du comportement alors que
                        l’expectation repose sur une attente. La complexité de la motivation vient
                            donc non seulement de ses nombreux synonymes mais aussi de leurs postulats
                        de départ.

                    Le modèle intégratif du processus motivationnel (MIPM) a pour
                        ambition d’intégrer tous les concepts motivationnels en un ensemble
                        relativement cohérent pour dégager une vision globale de la motivation. Ce
                        modèle part du constat d’une accumulation de plus en plus grande de concepts
                        et de variables au fil des recherches empiriques et de modèles théoriques
                        pour expliquer ou prédire la motivation et ses effets. Avec cette
                        accumulation, il devient de plus en plus difficile de brosser un portrait
                        général et cohérent des phénomènes qui peuvent être attribués à la
                        motivation. Dans un autre domaine mais confrontés au même défi, Milner et
                        Dopke (1997), tentant de faire une synthèse des nombreux modèles qui
                        permettent d’expliquer la maltraitance infantile, ont introduit le terme de
                        modèle organisationnel pour désigner les modèles qui ne proposent pas
                        véritablement de structure causale qui peut être falsifiée. Le principal
                        intérêt des modèles organisationnels est de faciliter l’intégration de
                        différentes conceptions et ainsi de fournir un guide aux études empiriques.
                        Le MIPM s’inscrit dans cette même perspective et tente de prendre le point
                        de vue le plus large possible afin d’embrasser toutes les théories
                        motivationnelles et ceci pour présenter en une unité cohérente toute la
                        richesse explicative que recouvre ce « construit hypothétique », comme
                        disent Vallerand et Thill (1993), que nous appelons aujourd’hui la
                        motivation.

                    Le MIPM propose un regroupement des concepts motivationnels en
                        sept ensembles conceptuels. Ces derniers regroupent des concepts reposant
                        sur une approche de la motivation qui sera détaillée dans les paragraphes
                        suivants. Partant du constat que de très nombreux modèles non seulement
                        utilisent plusieurs concepts mais également les articulent entre eux en
                        termes de causes et de conséquences, le modèle intégratif considère que la
                        motivation dans son ensemble doit être considérée comme la première partie
                        d’un processus. Avoir un motif ne conduit pas
                        nécessairement à un comportement, et ce comportement ne produit pas toujours
                        le résultat souhaité. Entre le motif et le
                        résultat vont s’articuler différents concepts qui vont permettre à certaines
                        théories motivationnelles d’expliquer qu’une motivation initiale puisse
                        évoluer et aboutir à différents résultats. La lecture des théories
                        motivationnelles fait apparaître que l’enchaînement causal entre les
                        concepts motivationnels va toujours dans le même sens. Par exemple, les besoins physiologiques sont toujours conçus
                        comme se produisant avant les drives, de même que les besoins
                        psychologiques sont présents avant les motifs qu’ils engendrent.
                        Dans le même ordre d’idée, le choix n’a de sens que si des besoins et des
                        valeurs lui préexistent. Les ensembles conceptuels peuvent donc être
                        articulés en fonction d’un certain ordre : les concepts d’un ensemble en
                        impliquent d’autres ou alors ne peuvent se produire avant ceux d’un autre
                        ensemble.

                    Dans les lignes suivantes, pour aider le lecteur à replacer
                        chacun des ensembles conceptuels dans le cadre du modèle présenté ici, les
                        titres des paragraphes des prochaines parties feront référence à la
                        figure 2.1.
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                            Figure 2.1 – Modèle intégratif
                                du processus motivationnel (MIPM)
                        

                    
                

                
                
                    
                        2. Les ensembles du modèle intégratif
                    

                    
                        
                            2.1 Motifs
                        

                        Dans un ouvrage synthétique, Bernard Weiner (1992) estime que « le but de la psychologie
                            motivationnelle est de développer un langage, un système explicatif, une
                            représentation, ou encore ce qui s’appelle communément une théorie,
                            applicable à de multiples domaines comportementaux et à même d’expliquer
                                pourquoi le comportement est entrepris, soutenu, dirigé et
                            plus encore » (p. 4, traduction libre).

                        Pourquoi agissons-nous ? Toutes les théories
                            psychologiques de la motivation visent à apporter une réponse à cette
                            question. Le moins que l’on puisse dire, c’est que les causes de nos
                            actions et de nos comportements sont innombrables. Les concepts
                            motivationnels sont donc plutôt des catégories explicatives même quand
                            ils semblent relativement précis.

                        Les sciences visent à expliquer le pourquoi de
                            toutes choses, ce niveau d’analyse n’est donc pas spécifique à la
                            motivation. Les sciences parlent de cause pour expliquer le pourquoi des
                            phénomènes qu’elles cherchent à expliquer. La motivation vise bien à
                            expliquer la cause du comportement mais toutes les causes ne sont pas motivationnelles. La
                            spécificité de cette cause motivationnelle se trouve au niveau de
                            la racine du terme qui vient du latin movere qui renvoie à l’idée de mouvement.

                        Il s’agit là de l’élément clef quand il s’agit de
                            comprendre ce que représente fondamentalement la motivation.
                            Personnellement je trouve que les récits des enquêtes criminelles qui
                            abondent sous forme de fiction ou de faits divers éclairent assez bien
                            la nécessité qu’il y a de comprendre la motivation des individus pour
                            saisir comment tel ou tel événement a pu se produire au-delà de
                            l’enchaînement logique des causes et des effets. L’enquêteur utilise
                            souvent le terme de mobile pour expliquer
                            ce qui a guidé l’individu vers son crime. Sans ce mobile, les causes et
                            les effets qui ont conduit au crime ne se seraient sans doute pas
                            produits. La jalousie, la colère ou la recherche de profit vont
                            permettre de donner un nom à ce mobile et ainsi fournir une explication
                            au dynamisme qui a mené à cet acte dramatique. De même, il est possible
                            de dire que les chercheurs en psychologie de la motivation enquêtent sur
                            ces mobiles qui nous conduisent à rechercher tel ou tel résultat, ou à
                            adopter tel ou tel comportement.

                        Comme nous avons pu le voir dans l’introduction de ce
                            chapitre, les premières théories de la motivation sont parties de l’idée
                            que ce dynamisme était de nature biologique. De plus, il est important
                            d’ajouter qu’elles avaient une vision universelle : il s’agissait
                            d’expliquer non pas un ensemble de comportements, mais l’ensemble des
                            comportements, humains comme animaux. Au milieu du XXe siècle, sous l’impulsion des conceptions
                            cognitives, la psychologie s’est détachée de l’étude des organismes dans
                            leur généralité et globalité pour davantage se concentrer sur la
                            compréhension du psychique de l’être humain en particulier. De nombreux
                            concepts expliquant le dynamisme du comportement humain ont été
                            introduits (but, valeur…) et d’autres qui avaient été étouffés sous le
                            poids du béhaviorisme (intérêt, volition…) ont de nouveau suscité un
                            engouement scientifique. L’introduction du concept de
                            motivation a permis de faire le lien entre les premiers concepts et les
                            nouveaux puisqu’au final tous visent à expliquer le dynamisme du
                            comportement humain.

                        L’avantage du terme motivation est qu’il saisit assez
                            simplement le lien qui existe par exemple entre instinct, intérêt et
                            valeur. Ces trois concepts visent à décrire le dynamisme qui permet
                            d’expliquer l’adoption de comportements et permettent ainsi de saisir ce
                            qui guide vers différents résultats. Malgré tout, il reste possible de
                            parler de trois formes différentes de motivations.

                        Dans le cadre du MIPM, la motivation renvoie à différentes
                            facettes ; la dénomination d’un dynamisme lié à un motif particulier
                            (but, intérêt ou instinct…) n’est qu’une de ces facettes qui, ensemble,
                            forgent un processus qui va ou non aboutir au résultat que recherche
                            l’individu motivé.

                        Pour le MIPM, le nom du dynamisme en tant que tel est un
                            motif. Pour Nuttin (1991), le motif
                            « constitue la composante dynamique et directionnelle de l’acte concret.
                            Le terme motivations (au pluriel), ou une motivation spécifique, est
                            souvent employé dans le même sens que motif(s) » (p. 35).

                        Dans la mesure où la motivation est un terme générique qui
                            peut potentiellement endosser de très nombreux costumes, il est
                            nécessaire, dans un premier temps, d’identifier le motif du comportement
                            ou de l’action. Dans ce cadre, il est possible de distinguer deux
                            grandes catégories de motifs : ceux qui cherchent à expliquer l’origine
                            de tous les comportements humains d’un point de vue biologique et ceux
                            pour qui les motifs seraient à comprendre d’un point de vue
                            psychologique. Les premiers sont regroupés sous le terme de motifs biologiques et les seconds
                            sous celui de motifs
                            psychologiques.

                        
                            
                                2.1.1 Motifs biologiques
                            

                            Les motifs biologiques sont nommés ainsi parce qu’ils
                                partent du principe que la motivation est avant tout de nature
                                biologique, et proposent une théorisation qui s’appuie sur cette
                                origine biologique. Trois concepts motivationnels peuvent
                                actuellement être considérés comme des motifs biologiques :
                                    l’instinct, le besoin et le drive. Il faut
                                également ajouter les conceptions
                                    neurologiques de la motivation, la neuromotivation, qui ne proposent pas de
                                nouveaux motifs mais plutôt une compréhension biologique de
                                différentes formes de motivation.

                            Si nous parlons encore actuellement d’instinct
                                maternel par exemple pour expliquer l’action d’une mère dans
                                certaines circonstances, ce concept a été principalement repris
                                ensuite par les éthologues et n’est pratiquement plus utilisé actuellement pour expliquer
                                le comportement humain. Comme nous avons pu le voir précédemment, ce
                                terme a d’abord été utilisé par Darwin (1871/1999) pour expliquer le
                                comportement humain comme il avait pu l’utiliser pour décrire le
                                comportement des animaux. Il faut noter que le terme de
                                pulsion utilisé en psychanalyse est contemporain de
                                l’utilisation de celui d’instinct dans les théories psychologiques
                                du début du XXe siècle. Le
                                terme pulsion est cependant spécifique au français mais, en anglais,
                                le terme allemand Trieb, utilisé par Freud dans ses écrits est généralement traduit
                                par instinct, qui est l’une de ses traductions possibles.

                            À l’inverse de l’instinct, le concept de besoin reste actuellement
                                largement utilisé pour expliquer les comportements humains. Deux
                                conceptions du besoin doivent cependant être distinguées.

                            La première fait référence aux besoins physiologiques primaires. La satisfaction
                                de ces besoins est directement vitale pour l’organisme. Il s’agit
                                par exemple de la faim ou de la soif. Le concept de « besoin » est
                                ici clairement associé à celui de « carence » ; autrement dit,
                                l’apparition du besoin est concomitante à celle d’un déficit. La
                                fonction biologique du besoin apparaît très clairement en ce qu’elle
                                oriente l’organisme afin que ce dernier résorbe cette carence.

                            Dans l’acception précédente, la sexualité ne peut être
                                considérée comme un besoin car elle n’est pas à strictement parler
                                indispensable à la survie de l’individu. En revanche, la fonction
                                sexuelle est indispensable à la survie de l’espèce. Une des
                                possibilités pour inclure la sexualité dans certaines nomenclatures
                                a été de dire que divers besoins basiques étaient nécessaires à la
                                survie de l’individu et de l’espèce mais en fonction d’une échelle
                                temporelle pouvant varier en termes de minutes, de jours, d’années
                                ou même de décennies.

                            Certains auteurs parlent par exemple du besoin d’appartenance (Pitman et Zeigler, 2007). Ce besoin pourrait apparaître comme non
                                indispensable à la survie de l’individu. Or, il est évident que, les
                                premiers temps, l’enfant ne peut survivre sans assistance. De
                                nombreuses théories motivationnelles se sont donc appuyées sur cette
                                deuxième acception du concept de besoin pour établir une liste plus
                                ou moins étendue.

                            Le premier auteur qui ait permis d’établir cette
                                distinction entre besoins
                                    biologiques et psychologiques est sans doute Maslow (1943), mais Murray (1938) est le premier à
                                avoir parlé de « besoins secondaires »
                                ou « psychogéniques » qui dériveraient ou seraient dépendants de
                                    « besoins primaires ». Pour
                                Maslow, les besoins biologiques ou physiologiques reposent bien sur
                                    le manque, alors que les besoins psychologiques sont liés à la
                                satisfaction. Selon lui (1943), « la satisfaction devient un concept
                                plus important que celui de carence pour expliquer théoriquement la
                                motivation, une fois que l’organisme est délivré de la domination
                                plus ou moins relative du besoin physiologique, cela permet
                                l’émergence d’autres objectifs plus ou moins sociaux ». C’est cette
                                conception des besoins psychologiques qui a été largement utilisée
                                et plébiscitée par de très nombreuses théories psychologiques depuis
                                les années 1950.

                            Le troisième concept qui repose sur une origine
                                organique est celui de drive, introduit par Hull (1943). La conception du drive
                                s’inscrit dans la théorie béhavioriste associationniste et n’est
                                plus utilisée dans les théories plus récentes de la motivation. Ce
                                concept a été introduit relativement tardivement par Hull par
                                rapport aux premiers écrits sur le béhaviorisme qui dataient du
                                début du XXe siècle. Hull
                                a emprunté le terme à Woodworth (1918), qui estimait qu’il existe
                                des réservoirs d’énergie qui poussent l’organisme à adopter certains
                                comportements. Hull explique le fonctionnement organique du
                                drive en s’appuyant sur le concept d’homéostasie issu des travaux du physiologiste
                                français Claude Bernard. Selon Cannon (1939), l’organisme est animé
                                par des processus physiologiques qui veillent au maintien d’un
                                équilibre dans l’organisme. Par exemple, lorsque le taux d’oxygène
                                baisse dans le sang à la suite d’un effort physique, et que le
                                dioxyde de carbone augmente, la respiration se fait plus rapide et
                                plus profonde pour permettre une oxygénation supplémentaire. Cet
                                état, pendant lequel l’organisme recherche son équilibre, est conçu
                                comme un rééquilibrage lié à l’action de processus homéostatiques.
                                Ainsi, lorsque l’organisme est en état de manque, se crée un
                                    drive qui va persister jusqu’au retour de l’équilibre.

                            Par la suite, les recherches en neurosciences vont aller encore plus loin et
                                montrer qu’il existe bien un soubassement organique au principe de
                                l’homéostasie sur lequel s’appuie le drive pour expliquer la
                                motivation, notamment au travers de différentes recherches qui ont
                                permis de localiser dans le cerveau un centre spécialisé dans la
                                gestion de la faim et de soif. Les travaux précurseurs d’Anand et de Brobeck (1951) ont mis en évidence qu’après
                                ablation de son hypothalamus, l’animal devenait incapable de se
                                nourrir ; l’hypothalamus serait donc le centre de la faim. Par la
                                suite, les recherches ont mis en évidence qu’il existait un centre
                                de la faim dans l’hypothalamus (hypothalamus latéral), mais aussi un
                                centre de la satiété (hypothalamus ventro-médian), dont la
                                destruction entraîne une prise de poids.

                            Les recherches en neurosciences motivationnelles ont commencé
                                essentiellement chez l’animal dans les années 1950 au travers de
                                différentes approches sur le fonctionnement du cerveau liées à
                                différentes mesures, mais aussi de l’étude des lésions cérébrales
                                provoquées ou non, ou encore via l’activation ou la
                                désactivation de différentes aires cérébrales au moyen de
                                stimulations électriques ou magnétiques. Ces approches ont été mises
                                en relation avec le comportement animal, qu’elles ont ainsi permis
                                d’expliquer. Dans cette perspective, les recherches en
                                neurosciences, pour comprendre le comportement de l’animal, se sont
                                appuyées sur les conceptions associationnistes liées au
                                conditionnement. L’association entre un stimulus et une réponse
                                comportementale a permis d’étudier de manière intensive les
                                comportements ayant comme motif l’approche lorsque le stimulus était
                                une récompense, et l’évitement lorsque
                                c’était une punition. L’étude de ces
                                corrélats a permis de mettre en évidence l’activation de différentes
                                structures cérébrales en présence de récompense ou de punition.

                            En ce qui concerne la récompense, la recherche de Olds et Milner (1954) sur l’autostimulation intracérébrale a permis de montrer que la
                                stimulation directe de certaines structures cérébrales était en
                                mesure à elle seule de provoquer le comportement de l’animal. Par la
                                suite, les chercheurs ont mis en évidence une augmentation de
                                l’activité électrique et chimique des structures cérébrales situées
                                sur les voies dopaminergiques, dans les études qui reposent sur
                                l’utilisation de la récompense. De nombreuses structures cérébrales
                                en lien avec la récompense ont ainsi été mises en évidence, comme le
                                    septum, l’aire tegmentale ou le striatum.

                            En ce qui concerne la punition, dont le motif serait
                                l’évitement du stimulus, les structures cérébrales activées ne
                                seraient pas tout à fait les mêmes, même s’il y a recouvrement entre
                                l’activation de ces structures en fonction des activités. Les
                                recherches indiquent que c’est plutôt l’amygdale corticale (LeDoux, 2015) qui serait en lien
                                avec les réactions défensives.

                        

                        
                            
                                2.1.2 Motifs psychologiques
                            

                            Alors que les premières théories et les premiers
                                concepts motivationnels ont estimé que la motivation s’expliquait
                                principalement au travers d’un fonctionnement biologique, à partir
                                du milieu du XXe siècle
                                ont émergé des conceptions de la motivation que l’on peut qualifier
                                de psychologiques. Cette approche de la motivation ne remet pas
                                nécessairement en cause l’origine biologique de la motivation mais
                                elle estime que la motivation est avant tout un phénomène
                                psychologique et que c’est à ce niveau de compréhension que doivent être établies les variables
                                explicatives du dynamisme motivationnel. Des motifs purement
                                psychologiques vont donc émerger et entraîner de très nombreuses
                                recherches.

                            En fonction des concepts considérés, ce ne sont pas
                                toujours des facteurs internes qui expliquent l’émergence des motifs
                                ou ce qui est en mesure de les créer ou de les provoquer. De
                                nombreux motifs psychologiques supposent que les facteurs
                                contextuels, sociologiques ou encore culturels doivent
                                nécessairement entrer en ligne de compte pour expliquer les motifs
                                de l’action ou du comportement.

                            Les motifs psychologiques constituent un ensemble
                                beaucoup plus touffu que le précédent mais permettent tout autant de
                                caractériser un dynamisme particulier qui va expliquer toute une
                                gamme de comportements. Certains motifs psychologiques bénéficient
                                d’une très grande audience et sont utilisés dans de nombreuses
                                théories alors que d’autres sont pratiquement confidentiels,
                                confinés aux écrits d’un seul auteur. Il est possible de regrouper
                                les motifs psychologiques en deux grands ensembles en
                                fonction de leur utilisation.

                            Les motifs du premier ensemble ont donné lieu à
                                de très nombreuses conceptualisations et peuvent avoir plusieurs
                                définitions pour un même terme, ce qui rend confuse et ambiguë leur
                                utilisation sans référence au cadre théorique qui les définit. Il
                                s’agit du but, de la valeur, de l’intérêt, de l’estime de soi et de l’émotion.

                            Fishbach et Ferguson (2007) définissent le
                                    but comme une représentation cognitive d’un état final
                                susceptible d’avoir un impact sur les évaluations, les émotions et
                                le comportement. Pour ces mêmes auteurs, deux axes de recherche
                                seraient à distinguer : structural et contenu. L’axe structural part
                                du principe que le but est une représentation cognitive en mémoire.
                                L’existence de but sous forme de structure mnémonique permet de
                                comprendre et d’expliquer de nombreux phénomènes, comme le fait que
                                les buts puissent être activés par priming et rester actifs sans que l’individu en ait
                                conscience (Chartrand et Bargh, 1996). Le contenu des buts
                                est la représentation de l’état final en tant que tel. Les buts
                                contiennent des informations sur cet état final et permettent aux
                                individus de déterminer les moyens (plan, stratégie, objets) à
                                mettre en œuvre pour l’atteindre (Latham et Locke, 2007). Les
                                différents modèles motivationnels proposés par Dweck et Leggett (1988) ou Elliot (1999)
                                reposent également sur le deuxième axe (celui des contenus) mais en
                                prenant en compte les croyances des
                                individus (voir chapitre 6).

                            Le concept de valeur est sans doute
                                le motif le plus transversal puisqu’il fait l’objet d’une étude
                                spécifique dans de très nombreuses sciences humaines (philosophie,
                                sociologique ou économie, par exemple). En psychologie le concept de
                                valeur est utilisé dans d’innombrables théories mais avec des
                                définitions qui vont énormément varier ce qui en fait un concept
                                très difficile à saisir. Pour Lewin
                                (1935), l’importance de la valence dépend du besoin mais aussi de la
                                distance psychologique qui permet de résoudre ce besoin. Vroom (1964) utilise « le terme de
                                    valence en référence à
                                l’orientation affective envers certains résultats particuliers ».
                                Pour Battle (1966) et Eccles (2005,
                                qui s’appuient sur la conception de Battle), la valeur fait
                                référence à l’importance que l’individu place dans le fait d’être
                                compétent dans une activité académique donnée. Pour Feather (1992), les valeurs sont liées aux
                                qualités abstraites issues de l’expérience et tendent à se
                                transformer en normes. Pour Schwartz (2006), les valeurs sont des objectifs transsituationnels
                                désirables qui varient en importance, et permettent de guider les
                                grands principes de vie d’une personne ou d’une entité sociale.
                                Enfin pour Higgins (2007), la
                                valeur est la résultante de l’expérience hédonique et de la force
                                motivationnelle de l’expérience qui, elles-mêmes, ont différentes
                                sources.

                            L’étude de l’estime de soi dépasse largement le
                                cadre de la motivation mais, en ce qui concerne cette dernière, il
                                est possible de discerner trois approches.

                            Au moins deux théories reposent sur l’idée que l’estime
                                de soi a une utilité sociale mais avec des visions différentes sur
                                cette utilité. Pour Pyszczynski
                                    et al. (1997), l’estime de soi est une zone tampon dédiée
                                à la gestion de l’anxiété (self-esteem buffers anxiety)
                                générée par la perspective de la mort. Pour Leary et Baumeister (2000), dans le cadre de la théorie sociométrique
                                    (sociometer theory), l’estime de soi est considérée comme
                                une jauge. Pour eux, elle a une fonction sociométrique qui permet à
                                l’individu de savoir où il en est de ses relations
                                interpersonnelles.

                            Une autre approche de l’estime de soi la conceptualise
                                comme l’aspect évaluatif inhérent à tout jugement de soi-même (voir
                                chapitres 6 et 11). Selon la théorie de Nicholls (1984), dans les situations scolaires,
                                l’estime de soi est liée à la perception de compétence, et le
                                jugement de cette dernière est une fonction directe ou inverse de
                                l’effort en fonction de deux orientations évaluatives. Dans cette
                                même perspective, l’estime de soi est considérée comme à l’origine
                                d’une anxiété que l’individu va chercher à gérer au travers de
                                différentes stratégies allant du pessimisme défensif (Norem et Cantor, 1986) jusqu’à l’auto-handicap (Jones et Berglas, 1978) en passant par la procrastination (Ellis et Knaus,
                                1977). Ces trois phénomènes conduisent les individus à mettre en
                                place des stratégies motivationnelles qui seront décrites dans
                                l’ensemble stratégie un peu plus bas.

                            Une dernière approche de l’estime de soi, toujours d’un
                                point de vue motivationnel, s’est particulièrement intéressée aux
                                conditions nécessaires, sans qu’elles soient pour autant
                                suffisantes, qui doivent être présentes pour impliquer l’estime de
                                soi. Les modèles « attributionnels » de Weiner (2005) et de Peterson, Maier
                                et Seligman (1993) estiment que la
                                question du locus d’attribution est, dans cette perspective, tout à
                                fait centrale ; surtout dans des situations susceptibles de mener à
                                l’échec. Pour ces deux théories, si l’individu peut attribuer ses
                                échecs ou ses réussites à des causes internes (compétence ou effort
                                par exemple) plutôt qu’à des causes externes (chance par exemple),
                                l’impact sur l’estime de soi peut en être totalement modifié.

                            L’émotion et la
                                motivation partagent la même racine latine, et ces deux concepts ont
                                effectivement en commun d’expliquer le dynamisme du comportement.
                                Certains concepts motivationnels comme l’intérêt ou l’anxiété sont d’ailleurs des émotions. La
                                question que pose la relation émotion/motivation est donc de savoir
                                si toutes les émotions peuvent être considérées comme des
                                motivations ou si nous devons continuer à distinguer ces deux
                                concepts. En ce qui concerne la première approche, la fusion entre
                                motivation et émotion, il est possible de militer en faveur d’une
                                délimitation dans la mesure où certaines formes de motivation qui
                                ont été abordées précédemment comme le but, le besoin ou la valeur
                                ne sont pas conceptualisés comme des émotions. Cependant, la
                                question demeure de savoir si finalement toutes les émotions ne
                                doivent pas être considérées comme des motivations. Le propre de la
                                motivation est d’expliquer le motif des comportements et par exemple
                                la tristesse, qui a priori ne semble pas très dynamique, va
                                conduire l’individu à adopter certains comportements et à poursuivre
                                des objectifs bien particuliers. La relation entre motivation et
                                émotion dépend donc de la conception de l’émotion qui peut ou non
                                s’intéresser à cet aspect dynamique. Certaines théories des émotions
                                vont ainsi conceptualiser l’émotion comme une forme de motivation.
                                C’est le cas, par exemple, d’Izard
                                (1991), pour qui l’émotion est une expérience sensationnelle (sans
                                limitation aux perceptions sensorielles) qui motive, organise et
                                guide la perception, la pensée et l’action. Les théories
                                motivationnelles intègrent également diverses émotions. Bandura (2003) estime que
                                l’émotion, au travers des interprétations que fait l’individu des
                                manifestations périphériques, a un impact sur le sentiment
                                d’efficacité personnelle. La théorie « attributionnelle »
                                des émotions de Weiner (2006)
                                s’appuie sur les résultats d’expérimentations aboutissant à des
                                réussites ou à des échecs. Ces deux résultats entraînent, en effet,
                                des émotions très variées en fonction des cognitions et du contexte
                                qui en expliquent l’apparition (les causes plutôt que les raisons).
                                    Pekrun (2006) dans son analyse
                                des émotions d’accomplissement propose, lui aussi, un modèle
                                permettant de comprendre la construction des émotions à la suite des
                                évaluations scolaires ainsi que leurs impacts motivationnels. Il est
                                possible également de citer Fredrickson (2001) qui dans le cadre de la théorie de
                                l’élargissement constructif des émotions positives postule que cinq
                                émotions positives (joie, intérêt, satisfaction, fierté, amour) partagent le fait
                                d’ouvrir momentanément le répertoire des actions et de la pensée de
                                l’individu, et ce, de façon à construire ses ressources
                                personnelles, que ce soit physiquement, psychologiquement ou
                                physiologiquement.

                            Une dernière approche motivationnelle des émotions
                                s’est attachée à tenter de conceptualiser le côté versatile de
                                l’émotion. Pour la théorie de l’« antagonisme motivationnel » de Solomon et Corbit (1974), les
                                émotions fonctionnent sur deux phases temporelles distinctes et
                                directement inverses. Ces deux phases auraient des propriétés
                                différentes, ce qui expliquerait le côté changeant de l’émotion.
                                Pour Apter (2007), les dimensions
                                psychologiques qui sous-tendent le comportement humain sont fondées
                                sur des paires antagonistes susceptibles d’un revirement qu’il
                                explicite dans son cadre théorique.

                            Le dernier grand concept des théories du premier
                                ensemble, qui est d’ailleurs considéré comme une émotion, est
                                    l’intérêt. L’intérêt est intégré dans différents modèles
                                motivationnels plus généraux (Ryan
                                et Deci, 2017 ; Izard, 1991) mais a également fait l’objet de
                                théorisations plus spécifiques qui s’appuient sur des visions assez
                                différentes. Historiquement, la première approche est celle des
                                    intérêts professionnels (voir chapitre 13). Les
                                recherches partent de l’idée qu’il existe une relation entre les
                                intérêts déclarés pour certaines activités professionnelles et le
                                métier que veut et que va effectivement exercer l’individu dans
                                l’avenir. Le modèle le plus utilisé dans ce domaine est sans doute
                                celui de Holland (1966). Dans les
                                années 1980, une deuxième approche de l’intérêt en lien avec
                                l’apprentissage a émergé. Dans cette conception, Hidi et Renninger (2006) définissent l’intérêt comme une « variable de
                                motivation qui se réfère à l’état psychologique de s’engager ou à la
                                prédisposition de se réengager sur certains types d’objets,
                                d’événements ou d’idées au fil du temps ». Schiefele (1991) ou encore Hidi
                                (1990) proposent des modèles de l’intérêt dans le cadre des
                                apprentissages qui permettent d’appréhender son caractère stable ou
                                transitoire (voir chapitre 9).

                            Les motifs du deuxième ensemble sont plutôt
                                caractéristiques d’une seule conception théorique et ont donc été
                                moins repris ou incorporés par différentes théories motivationnelles
                                et même si parfois cela a été le cas, c’est avec une conception
                                relativement identique. Cette moindre ambiguïté conceptuelle
                                enrichit la représentation qu’il est possible de se faire de la
                                motivation sans pour autant introduire une complexité supplémentaire
                                comme c’est le cas pour les théories du premier ensemble. Il s’agit
                                de la dissonance, de la curiosité, de la recherche de contrôle, de l’intention, de la personnalité, de la passion, des motivations
                                intrinsèques et extrinsèques,
                                de l’optimum d’activation, des
                                    facteurs d’hygiène, des motifs d’engagement en
                                formation, de la
                                    rébellion et de la réactance.

                            Pour Festinger (1957),
                                deux cognitions sont en dissonance s’il existe une
                                contradiction entre deux éléments qui se suivent. Par exemple, le
                                fait de savoir que fumer provoque le cancer et continuer à fumer est
                                une dissonance : cette connaissance peut ainsi motiver l’individu à
                                cesser de fumer. Ce concept a été utilisé par différents modèles
                                notamment appliqués au travail. À titre d’exemple, il est possible
                                de citer la théorie de l’équité, qui
                                estime qu’un traitement inéquitable va provoquer une dissonance que
                                l’individu va chercher à réduire d’une manière ou d’une autre (Adams, 1963).

                            Le concept de curiosité est proche de la
                                conception de l’intérêt situationnel
                                    (Schiefele, 1991 ; Hidi, 1990).
                                    Berlyne (1960) estime que tout
                                ce qui concourt à augmenter le niveau d’activation et/ou
                                d’excitation peut avoir une incidence attentionnelle et
                                d’orientation des réponses de l’organisme.

                            Le premier auteur à avoir introduit le concept de contrôle est Rotter (1966) dans le cadre du locus de
                                contrôle. Il le définit comme des expectations généralisées liées à
                                la similarité des situations entre elles, et des expectations
                                spécifiques aux situations : l’individu s’attend ou non à contrôler
                                les résultats d’une situation. Cette attente produit une recherche de contrôle qui est
                                motivée pour Pittman et Pittman (1980), puisqu’ils
                                montrent que lorsque l’individu perd le contrôle, il aurait tendance
                                à formuler davantage d’attributions pour chercher, expliquer et
                                éventuellement retrouver ce contrôle qu’il a perdu.

                            L’intention de réaliser un comportement est
                                utilisée dans différents modèles mais c’est sans doute la théorie de
                                l’action raisonnée d’Ajzen et Fishbein
                                (1980) qui montre le mieux qu’il s’agit d’un excellent prédicteur de
                                la réalisation d’un comportement.

                            La passion a
                                d’abord été conceptualisée dans une recherche princeps par Vallerand et ses collaborateurs
                                (2003 ; voir chapitre 7) sous une forme harmonieuse et obsessive en
                                lien avec les comportements d’addiction. Par la suite, Duckworth et ses collaborateurs
                                (2007) ont introduit le concept de grit, relativement proche,
                                mais en insistant sur la persévérance qui est une des
                                caractéristiques centrales de la passion.

                            La personnalité
                                est un concept qui reste assez peu utilisé pour parler de
                                motivation. Cependant, plusieurs théories motivationnelles peuvent
                                être considérées aussi comme des théories de la personnalité, comme
                                c’est le cas, par exemple, pour la théorie de Holland (1966). L’une des rares théories qui se
                                présente comme une théorie motivationnelle de la personnalité est
                                celle de Miner (1993).

                            Les motivations
                                    intrinsèques et extrinsèques reposent sur un système de
                                classification de différents motifs proposé par la théorie de
                                l’autodétermination (Ryan et Deci, 2017 ; voir chapitre 4) qui
                                met en évidence que certains motifs sont entrepris par le soi, par
                                plaisir de faire l’activité pour elle-même (les motivations
                                intrinsèques) alors que d’autres sont réalisés pour la valeur que
                                représente non pas l’activité en elle-même, mais le résultat de
                                cette activité (les motivations extrinsèques).

                            L’optimum
                                    d’activation prend son origine dans la théorie de Hebb (1955) qui estime que les
                                organismes supérieurs ne sont pas à la recherche d’une réduction des
                                tensions, comme le postule le drive, mais d’un optimum
                                d’activation. Sa conception est fondée sur l’efficacité des
                                activations neurologiques. Pour lui, le cerveau est toujours actif
                                et il estime que le fonctionnement synaptique est facilité par une
                                diffusion continue du système à la base de l’excitation. Quand cette
                                diffusion est faible, une augmentation des stimulations aura pour
                                effet d’augmenter ou de maintenir le niveau d’activité général. À
                                l’inverse, quand le niveau d’activation est trop élevé, les
                                stimulations interfèrent entre elles d’un point de vue synaptique.

                            La théorie d’Herzberg
                                (1978), élaborée dans le contexte salarial, distingue les facteurs d’hygiène qui ne
                                produisent que de l’insatisfaction s’ils ne sont pas maîtrisés, des
                                facteurs de satisfaction qui sont considérés comme des facteurs de
                                motivation.

                            Les motifs
                                    d’engagement en formation de Carré et coll. (2001 ; voir chapitre 12) sont eux aussi issus d’un
                                contexte particulier, celui de la formation pour
                                adultes. Dans ce contexte, la question de l’engagement est plus centrale que dans le
                                contexte scolaire. Cette théorie met en évidence la présence de dix
                                motifs explicatifs de cet engagement en formation.

                            Le concept de rébellion proposé par Lieury et coll. (1996) a été
                                étudié quant à lui dans le contexte scolaire où les demandes
                                excessives imposées aux élèves peuvent effectivement expliquer ce
                                phénomène qui reste une forme de motivation encore très peu étudiée
                                actuellement.

                            Pour Brehm (1966), le
                                fait d’éliminer, ou simplement de menacer, la liberté d’action d’un
                                individu provoque une motivation appelée réactance
                                psychologique. Cette motivation dirige le comportement de
                                l’individu vers le rétablissement de cette liberté perdue
                                virtuellement ou réellement.

                        

                    

                    
                        
                            2.2 Anticipation
                        

                        Les théories cognitives de la motivation, en s’intéressant
                            aux représentations mentales de l’être humain, ont, dès le début, montré
                            que non seulement celles-ci permettent d’imaginer l’avenir mais aussi
                            que cette « imagination » peut avoir un impact non négligeable sur le
                            comportement actuel.

                        Dans le cadre de la théorie de la « valence résultante » (resultant valence
                            theory), Lewin (1935) va développer
                            le concept de niveau d’aspiration. Ce dernier se définit comme le
                            niveau de performance qu’un individu s’efforce d’atteindre sur une tâche
                            qui lui est familière. Les différentes recherches dans ce domaine vont
                            montrer que l’expectation de résultat,
                            autrement dit la performance que l’individu s’attend à atteindre, a une
                            incidence directe sur son niveau d’aspiration. Ce concept
                            d’« expectation » (voir chapitre 6) a été directement utilisé sous forme
                            de variable dans les théories d’Atkinson (1964) et de Vroom (1964).

                        L’anticipation du résultat joue également un rôle de
                            première importance dans la théorie de la résignation apprise. Pour Maier et Seligman (1976), les phénomènes
                            regroupés sous le terme de « résignation apprise » définissent un état
                            dans lequel l’organisme a appris que ses résultats n’étaient pas
                            contrôlables par ses réponses, ce qui induit chez lui une passivité face
                            aux événements aversifs qui peuvent advenir. Par la suite, Abramson,
                            Seligman et Teasdale (1978) ont proposé un modèle attributif de la
                            résignation qui permet de prendre en compte les inférences des individus
                            sur l’absence de contrôle. En effet, cette prédiction en matière d’échec
                            ou de réussite se fonde sur un certain nombre de traitements cognitifs
                            qui peuvent conduire l’individu à se démotiver. Weiner (2005) propose à ce niveau un modèle plus
                            élaboré qui permet d’estimer l’impact des attributions dans de nombreux
                            domaines.

                        Au travers du sentiment
                            d’efficacité personnelle, Bandura
                            (2003 ; chapitre 3) estime qu’avant d’envisager le résultat, l’individu
                            s’interroge d’abord sur la possibilité de produire tel ou tel
                            comportement. Pour cet auteur, ce sentiment, cette impression d’être en
                            mesure de faire quelque chose, permettent d’expliquer la réussite et
                            l’échec de nombreuses entreprises humaines (chapitre 2).

                    

                    
                        
                            2.3 Choix
                        

                        Pour de nombreuses théories motivationnelles, la question
                            du choix est centrale mais c’est la
                            psychologie cognitive qui a fait de cette question un de ses principaux
                            objets d’étude. Pour cette dernière, ce n’est pas de faire un choix au
                            sens de prendre une position qui est primordial mais plutôt la prise de décision que permet ce choix.
                            C’est notamment le cas en situation de prise de risque qui consiste à
                            faire le « meilleur choix » entre différentes options possibles en
                            fonction des gains et des pertes. Cette décision va s’appuyer sur un
                            jugement de la situation qui repose sur différents mécanismes cognitifs.
                            Les recherches ont mis en évidence la présence de nombreux facteurs
                            cognitifs en mesure d’influencer à la fois la prise de décision et le
                            jugement (voir par exemple Eysenck et Keane, 2020). D’autres recherches
                            moins centrées sur la cognition ont également montré que les jugements
                            et les prises de décision des individus étaient largement dépendants de
                            la motivation de l’acteur.

                        Kahneman et Tversky (1979) ont indiqué la présence
                            d’inconsistances dans des choix par ailleurs totalement équivalents. À
                            la lumière de différents résultats expérimentaux sur la prise de risque,
                            il apparaît que le calcul que font les individus n’est pas seulement
                            dépendant des coûts et des bénéfices d’une opération mais aussi d’une
                            attraction non linéaire entre les gains et l’aversion des pertes
                            (Kahneman et Tversky, 1984). Il apparaît que la prise de décision est
                            guidée par une aversion du risque qui induit que la valeur numérique
                            d’une perte ait une plus grande valeur subjective que cette même valeur
                            numérique en termes de gain.

                        La prise de décision n’est pas juste une activité qui
                            consiste à peser les plus et les moins en fonction de différents
                            mécanismes cognitifs mais elle est habitée par une forme de motivation.
                            La place de la motivation au milieu des mécanismes cognitifs
                            pose le problème de « ce » qui prend cette décision. La psychologie
                            cognitive a longtemps éludé le problème en étudiant différentes formes
                            de logiques et en mesurant la distance entre les formalisations
                            théoriques et les prises de décisions réelles des individus. Ces écarts
                            ou biais cognitifs sont, dans ce système de pensées, des erreurs qu’il
                            convient de comprendre pour mettre au point des assemblages théoriques
                            qui permettent de les corriger avec des modèles de plus en plus
                            complexes. Cependant, il devient de plus en plus évident sous
                            l’impulsion des théories motivationnelles que ces « biais » peuvent
                            s’expliquer par la présence d’un agent motivé qui va prendre « sa »
                            décision. C’est sans aucun doute la prise en compte de cet « agent » qui
                            permet de faire le distinguo entre les théories motivationnelles
                            de la prise de décision et les théories cognitives qui peinent encore à
                            introduire une telle variable au cœur du fonctionnement cognitif.

                        L’importance de la prise de
                            décision (ou du choix d’un point de vue motivationnel) en tant que telle
                            a été mise en évidence dès le milieu du XXe siècle par Lewin. Dans l’une de ses études
                            (1947), il s’agit de convaincre des participantes d’adopter des modes
                            d’alimentation qui présentent de nombreuses vertus mais qui ne font pas
                            partie de leurs habitudes alimentaires. Le chercheur met en évidence que
                            c’est bien le fait de faire un choix, et d’autant plus si celui-ci se
                            fait en groupe, qui va avoir le plus d’impact sur le changement
                            d’habitudes alimentaires : « (…) la motivation à elle seule (…) n’est
                            pas suffisante pour conduire au changement. Ce dernier présuppose un
                            lien entre motivation et action. Ce lien se situe au niveau de la
                            décision, mais il n’est fourni ni par la lecture ou ni même par la
                            discussion. Il semble être lié au fait, au moins en partie, que le
                            processus de décision, qui ne prend que quelques minutes, est capable
                            d’affecter la conduite pour les mois à venir. La décision relie la
                            motivation et l’action et, dans le même temps, semble avoir un effet de
                                “gel cognitif” qui est partiellement
                            dû à la tendance individuelle de “maintenir coûte que coûte sa décision”
                            et partiellement à l’effet “d’engagement
                            envers le groupe” » (Lewin, 1947).

                        Ce lien dont parle Lewin entre motivation et action a été
                            clairement établi par les théories
                            volitionnelles fondées sur une conception qui a été utilisée dès les
                            débuts de la psychologie mais qui a ensuite été étouffé par le
                            béhaviorisme comme de nombreux concepts trop « psychologiques » de ce
                            début du XXe siècle (Halisch
                            et Kuhl, 1987). La volition s’intéresse
                            davantage à la mise en acte que la motivation, même si les deux concepts
                            visent bien à expliquer le dynamisme du comportement et de l’action.

                        Pour Kuhl (1987), « le concept de volition a
                            été écarté car lesté du poids d’un contentieux lié à l’exercice de la
                            libre volonté au risque d’une régression infinie1 que comporte le fait de postuler
                            l’existence d’un “homuncule” contrôlant la représentation des tendances
                            à l’action, etc. Pour éviter ces problèmes, les psychologues de la
                            motivation ont adopté une théorie à un niveau prenant en compte la force
                            de la tendance à l’action comme fonction de deux catégories de
                            variables, nommées valeur du résultat attendu de l’action et expectation
                            qu’un certain niveau de performance produise le résultat » (p. 280,
                            traduction libre). Afin d’éviter cet « homuncule », les premières
                            théories cognitives de la motivation ont donc évité de traiter
                            frontalement le problème de l’agentivité et ont adopté la perspective
                            froide de la psychologie cognitive. Cependant, cet agent décisionnaire
                            est bien au cœur des théories de la motivation comme l’explique si bien
                            Bandura. « L’être humain n’est pas simplement l’hôte et le spectateur de
                            mécanismes internes orchestrés par des événements du monde extérieur. Il
                            est l’agent plutôt que le simple
                            exécutant de l’expérience. Les systèmes sensoriels, moteurs et cérébraux
                            constituent les outils auxquels les personnes ont recours pour réaliser
                            les tâches et atteindre les buts qui donnent sens, direction et
                            satisfaction à leur vie. »

                        Dans le cadre du modèle volitionnel de Heckhausen (1986), une fois que l’individu a un ou
                            plusieurs motifs, il soupèse les avantages et désavantages. Ce qui va le
                            conduire à passer à l’action et fait partie de la prise de décision en
                            tant que telle mais suppose de franchir un cap qui n’est pas anodin.
                            Heckhausen parle du passage du Rubicon en
                            référence à cette rivière qui entoure Rome. En effet, les généraux
                            romains qui revenaient victorieux du champ de bataille avaient le choix
                            de laisser stationner leur armée avant ou après le Rubicon. Si le
                            général faisait le choix de franchir le Rubicon avec son armée, il
                            devenait de facto un dictateur.

                        Parmi les concepts motivationnels qui montrent toute la
                            difficulté qu’il y a à affirmer son choix au milieu des options
                            possibles, se trouve la procrastination qui l’illustre de manière
                            exemplaire. On dit qu’un individu fait de la procrastination lorsqu’il
                            diffère inutilement, quand il ajourne, quand il recule perpétuellement
                            des activités prioritaires. Pour Knaus
                            (2000), la procrastination est un choix et une décision de différer
                            quelque chose. Cette décision continue indéfiniment en dépit de
                            nombreuses opportunités qui pourraient y mettre un terme définitif.

                        À l’inverse, Gollwitzer (2014) explique qu’il est possible de faciliter la
                            volition, c’est-à-dire le passage à l’action motivée, en facilitant la
                            prise de décision. Pour faciliter la prise de décision Gollwitzer et
                            Brandstatter (1997) ont demandé à des individus de se créer une implémentation de l’intention de « où »
                            et de « quand » ils comptaient réaliser une activité. L’implémentation
                            d’intention, en automatisant la prise de décision par des indices
                            environnementaux dans une situation donnée, permet ainsi de plus
                            facilement passer à l’acte.

                    

                    
                        
                            2.4 Stratégie
                        

                        Pour de nombreuses théories motivationnelles, une
                            explication voire une extrapolation sur la nature profonde des forces
                            qui animent l’être humain est suffisante pour expliquer les
                            comportements (Maslow, 1943). Cependant, le choix des comportements
                            adoptés peut ne pas être le bon pour conduire au résultat souhaité. Pour
                            atteindre une performance, obtenir un certain résultat plutôt qu’un
                            autre, avoir un motif est nécessaire mais peut être insuffisant. Les
                            théories motivationnelles ont mis en avant la place prépondérante que
                            peuvent avoir les stratégies que les individus utilisent spontanément
                            pour atteindre un certain niveau de performance et ce particulièrement
                            lorsqu’ils sont motivés. Dans de très nombreuses activités, le simple
                            fait de produire un effort important et durable est insuffisant si
                            l’individu n’utilise pas une stratégie adaptée.

                        
                            Locke et al.
                                (1984) ont proposé une tâche dite de brainstorming où des
                                sujets devaient imaginer le plus d’utilisations possibles d’un
                                objet. Un premier groupe de participants était informé de trois
                                stratégies efficaces pour ce type de tâche, un deuxième groupe était
                                informé de l’utilisation d’une stratégie moins efficace que celle
                                proposée au groupe précédent, enfin le dernier groupe était un
                                groupe contrôle. Les résultats ont montré que les participants avec
                                les stratégies efficaces avaient de meilleures performances (la
                                variable compétence étant neutralisée) que le groupe avec la
                                stratégie peu efficace ou les sujets contrôles, et ce, même quand un
                                but était introduit pour augmenter la motivation.

                        

                        Dans le cadre de la théorie de l’assignation d’un objectif (Latham et Locke, 2007), donner un objectif trop tôt
                            dans une tâche complexe conduit à une sous performance alors que sur une
                            tâche simple ou sur laquelle l’individu a de multiples compétences
                            stratégiques, la même assignation peut avoir des effets opposés.

                        Pour Latham et Locke (2007), l’orientation
                            vers la performance conduit l’individu à utiliser immédiatement les
                            stratégies disponibles telles qu’elles sont stockées en mémoire et ce
                            afin de les mettre immédiatement en œuvre.

                        À l’inverse, le but d’apprentissage amène l’individu à être
                            beaucoup plus créatif, à rechercher des heuristiques, et cette activité
                            s’avère particulièrement fructueuse quand il n’existe pas de stratégie
                            immédiatement accessible comme c’est le cas pour un objectif complexe
                            avec nombre d’inconnues. Conformément à cette hypothèse, Drach-Zahavy et
                            Erez (2002) ont montré que lors de la résolution d’une tâche complexe,
                            les individus ayant eu pour cible de trouver la meilleure stratégie
                            obtenaient de meilleures performances que les sujets ayant eu un
                            objectif de performance, ou à qui on avait dit de faire de leur mieux.

                        Ces résultats sont à rapprocher de ceux qui ont été obtenus
                            dans le cadre des apprentissages scolaires. Fenouillet (2003 ; voir
                            chapitre 11) montre dans une série d’expériences que l’action de la
                            motivation sur la mémoire et donc sur les
                                performances scolaires est médiée par
                            les stratégies que le participant met en œuvre. Il montre que la
                            motivation n’a aucune action sur la mémoire si le participant ne peut
                            pas mettre en place de stratégie. De plus, en partant des théories de
                            l’expertise et de la mémoire encyclopédique (Lieury, 2005 ; Ericsson et al., 1993),
                            Fenouillet et Lieury (1996) postulent que plus le sujet a de
                            connaissances, plus celles-ci sont organisées ; ils montrent que seuls
                            les sujets avec un niveau de connaissances avéré dans un domaine peuvent
                            augmenter significativement leurs performances lorsqu’ils sont motivés.

                        
                    

                    
                    
                

                
                
                
                
                
            

        
     

1. Si un homuncule contrôle le comportement de l’être humain, alors qui contrôle cet homuncule ? La réponse à cette question est impossible à moins d’une régression infinie.
OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Page de titre


		Page de Copyright


		Table des matières


		Partie 1 - Convergences théoriques
		Chapitre 1 - La motivation dans tous ses états
		1. Une préoccupation universelle


		2. Renouveau théorique


		3. Richesse des implications pour les pratiques sociales


		4. Les registres de la motivation






		Chapitre 2 - Le modèle intégratif du processus motivationnel
		Introduction


		1. Approche historique de la motivation


		2. Les ensembles du modèle intégratif
























Pagination de l'édition papier


		1


		2


		5


		6


		11


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50




Guide

		Couverture

		Grand manuel de psychologie de la motivation

		Début du contenu

		Table des matières





OPS/images/P033.jpg
Satisfaction

Orientation

Motif

Biologique | [Psychologique]

Choix

—

Autorégulation

| —[Comportement| —»{ Résultat

Evaluation

Prédi s

MOTIVATION

Attente

VOLITION





OPS/cover/pagetitre.jpg
Sous la direction de
Fabien FenouHIet
et Philippe Carré

Grand manuel
de psychologie
de la motivation

Théories et pratiques

2¢ édition

DUNOD





OPS/cover/cover.jpg
lllllllllllllllll

Fabien FenouHIet
et Philippe Carré

Grand manuel
de psychologie
de la motivation

Théories et pratiques

2¢ édition





